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Présentation de l'éditeur


 


1494. Dans la petite maison nichée dans les bois de Machod, la belle Britta da Johannes vit seule, recluse. Bien que beaucoup dans le village bénéficient de ses remèdes à base de plantes, la jeune femme suscite la peur. Médisances et calomnies s’accumulent à son encontre et parviennent jusqu’aux oreilles de l’Inquisiteur, dont le verdict est sans appel : Britta est une sorcière… 


2014. Par un froid matin de novembre, Barbara Pallavicini, spécialiste des études médiévales, atteint les ruines du château Saint-Jacques-aux-Bois. Elle vient chercher l’élément qui doit lui permettre de terminer sa thèse : l’inscription laissée par une femme reconnue coupable de sorcellerie. Mais dans la faible lumière du crépuscule, c’est un cadavre qu’elle trouve. Terrifiée, elle appelle la police. 


Commence alors une nouvelle enquête pour Giovanni Randisi, adjudant des carabiniers d’Aoste. Et si le destin de cette passionnée d’occulte et celui de Britta étaient liés ? 


Née à Milan où elle habite, VALERIA MONTALDI a été journaliste pendant vingt ans, spécialisée dans les reportages sur la vie artistique milanaise. Son premier roman, La Rebelle, a reçu plusieurs prix prestigieux en Italie, ainsi que le prix Fulbert de Chartres. 









Du même auteur


La Rebelle, Pygmalion, 2012.


La Prisonnière de Venise, Pygmalion, 2014.









L’Errante









When shall we three meet again ?


In thunder, lightning, or in rain ?


     


À quand, nous trois, vente, grêle ou foudroie ?


(The Tragedy of Macbeth, William Shakespeare)
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1494, août




Les bûches se consumaient lentement, le feu était presque éteint. De temps à autre, les braises rougissaient en un faible jaillissement de flamme.


Le corps nu de Britta luisait de sueur. Dans le silence qui l’entourait, elle n’entendait que la respiration de son amant. Giovanni bougeait doucement en elle.


Elle lui saisit les cheveux et fit glisser sa tête vers ses seins. Ses tétons dressés accueillirent une bouche avide. Pendant quelques instants, le jeune homme arrêta le mouvement de ses flancs.


Britta planta les ongles dans ses épaules et croisa les jambes derrière son dos. Son esprit embrumé par le plaisir ne percevait rien d’autre que ces ardeurs violentes, incontrôlées. Quand Giovanni sortit d’elle et se mit à la caresser, la fille se contorsionna sur la paillasse et gémit doucement. Peu à peu, ses plaintes se firent plus aiguës. Enfin, le corps de Britta s’arqua et retomba inerte sur le lit.


Le jeune homme démêla avec douceur ses boucles noires, les souleva et l’embrassa.


Dans l’âtre, le bois ne brûlait plus : la pièce était plongée dans le noir.


— Alors, murmura Giovanni, quel nouveau maléfice as-tu tramé en couchant avec le Malin ?


Bien qu’elle ne le voie pas, Britta devina le sourire qui s’était peint sur le visage de son amant. Elle chercha ses lèvres avec ses doigts et les couvrit pour le faire taire.


Giovanni la serra contre lui.


— Nous partirons d’ici, lui dit-il. Loin, quelque part où nous serons inconnus au monde. Je te le promets, mon amour.


Une larme roula sur la joue de Britta, mais Giovanni ne le remarqua pas.


 


— Quoi… ?! Mais qu’est-ce que c’est que… cette chose ?


La voix du meunier était un râle. Ses yeux écarquillés fixaient l’enfant allongé sur la paille.


Il saisit un tison dans le foyer et l’approcha pour éclairer devant lui : une profonde entaille séparait les lèvres du nouveau-né.


Incrédule, il tourna le regard vers le drap de chanvre qui recouvrait le corps de sa femme, puis fixa l’accoucheuse.


— Que lui as-tu fait, sale vache ? cria-t-il. Pourquoi est-elle morte ? Et qu’a mon fils à la place de la bouche ?


Mariona ne cilla pas.


— Votre femme n’était plus toute jeune, j’ai fait ce que je pouvais, répondit-elle.


— Et je devrais garder ce monstre ? rugit le meunier. Après cinq filles, mon seul fils est cet être immonde ? Pardieu, quel péché ai-je donc commis pour mériter un châtiment pareil ?


Les yeux luisants de rage, Bastiano donna un coup de pied à l’enfant. Les lèvres du petit s’ouvrirent, révélant une cavité sombre, informe. Un pleur sortit de sa gorge.


La femme l’ignora. Elle s’approcha de l’homme et le regarda dans les yeux.


— Des péchés, vous en avez commis, si Dieu a voulu vous punir ainsi, s’exclama-t-elle. Pour commencer, savez-vous que votre femme allait se faire soigner par Britta au lieu de venir me voir ?


Le meunier acquiesça.


— Cela suffirait à justifier la colère de notre Seigneur. Si seulement Dorina m’avait écoutée… Je l’ai mise en garde de nombreuses fois contre cette femme et ses potions maléfiques, mais rien, c’était comme parler à un mur. Elle disait que Britta était la seule à qui elle faisait confiance, qu’elle était plus experte que n’importe qui dans la vallée pour les remèdes… Ah, ça, elle est experte, mais en pratiques magiques, pas pour guérir les maladies ! Si Dorina m’avait écoutée quand je l’ai rencontrée au marché et que je l’ai vue grosse comme une meule de seigle, à cette heure elle serait encore en vie. Suis-je accoucheuse, oui ou non ? J’ai assez d’expérience pour savoir ce qui est bon ou pas pour une femme enceinte. J’ai cherché à la convaincre de prendre une de mes potions, mais elle m’a mal répondu et s’en est allée.


Bastiano la fixait, stupéfait, sans parvenir à articuler une réponse.


— Et quand bien même elle m’aurait écoutée, je n’aurais rien pu faire pour votre fils, poursuivit Mariona, résolue. Il était déjà frappé par la malédiction.


Le meunier retrouva son souffle.


— Je peux savoir de quoi tu parles ? Quelle malédiction ?


— Celle que lui a sûrement lancée cette femme. Tout le monde sait que les enfants qui naissent avec cette bouche de lièvre sont le fruit d’un maléfice. Et qui est capable d’en jeter un, à votre avis, à part une femme qui a couché avec le Démon ?


Mon fils, frappé par un maléfice ? frissonna Bastiano. Mais pourquoi, grand Dieu ? De quoi a voulu se venger Britta ? Bon, d’accord, une fois j’ai tué deux chevreuils dans son bois, mais le chasseur aurait pu être n’importe qui, comment sait-elle que c’est moi ?


Le petit se mit à crier. Le meunier le regarda avec dégoût.


— Je ne veux pas de ce monstre, ôte-le de ma vue ! hurla-t-il à Mariona. Fais-en ce que tu veux : noie-le dans le fleuve, porte-le à la roue du monastère, peu importe, je ne veux plus le voir ! Tu diras aux autres qu’il était déjà pourri dans le ventre de sa mère et qu’elle est morte en lui donnant le jour. Je te paierai pour cela, mais attention : si un seul mot t’échappe, je saurai me venger. Maintenant, hors d’ici, tous les deux !


L’accoucheuse ne répondit pas. Elle prit le nouveau-né et quitta le moulin.
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2014, novembre




Barbara relut le fichier et referma son calepin : elle avait toutes les informations, il ne lui restait qu’à les ordonner. Elle le ferait le lendemain, maintenant elle était trop fatiguée pour continuer. Elle éteignit son ordinateur, s’appuya au dossier de son fauteuil et essaya de détendre les muscles de son cou. Puis elle se leva et ouvrit la fenêtre.


Une bourrasque d’aiguilles gelées lui fouetta le visage. Il neigeait. Espérons que ça ne continue pas trop longtemps, pensa-t-elle. Heureusement, j’ai presque fini mes recherches, juste le temps de faire une reconnaissance au château et de vérifier quelques données à la bibliothèque, et je pourrai me reposer un peu.


Le contrat pour la mansarde qu’elle louait dans le village prenait fin le 31 décembre, et elle n’avait pas la moindre intention d’avancer son retour à Milan. Ses tantes, la seule famille qu’il lui restait depuis la mort de ses parents, étaient deux harpies qui la traitaient encore comme une enfant. Elle les détestait et serait partie à l’autre bout du monde pour ne pas passer les fêtes avec elles.


La rencontre avec le responsable de la commission des examens était fixée pour mi-janvier, après les vacances de Noël, et elle était raisonnablement sûre que le jury apprécierait sa documentation approfondie, minutieuse et riche de faits inédits. Elle poussa un soupir de satisfaction : maintenant que son travail était presque fini, les résultats qu’elle avait obtenus justifiaient pleinement sa bourse de recherche.


Elle referma la fenêtre et se prépara à aller se coucher.
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Les essuie-glaces crissaient sur le pare-brise. Il ne neigeait plus, mais les balais étaient trop usés pour lutter contre la couche de glace invisible qui s’était formée sur la vitre. Prenant soin de limiter sa vitesse sur l’asphalte glissant, Barbara songea que le temps était venu de changer de voiture : la sienne avait déjà huit ans et les interventions du mécanicien commençaient à se faire un peu trop fréquentes. En rentrant chez elle, elle chercherait un véhicule plus adapté à ses besoins : rien de luxueux, une voiture sûre et assez petite pour se garer n’importe où lui suffirait.


Le château n’était plus qu’à une centaine de mètres : elle se gara sur l’esplanade en contrebas, elle ferait le reste à pied. Le chemin n’était pas long, mais plutôt difficile, et la neige de la nuit rendait incertaine la jonction entre les dalles de pierre du sentier de muletier. Les conditions climatiques n’étaient pas les meilleures, mais avec ce mauvais temps, il y avait peu de chances qu’on la surprenne à fouiner où elle n’aurait pas dû.


L’esplanade était vide. Barbara descendit de voiture et commença la montée. D’après ses calculs, une fois dépassés les deux derniers virages, elle devrait se trouver face à l’entrée. Elle s’arrêta un moment pour reprendre son souffle et regarda autour d’elle : en haut, vers la montagne, la vallée se resserrait, sinistre, cachée à mi-pente par un rideau de nuages impénétrable. Plus bas, dans la plaine grise de brume, on devinait les toits des maisons, le clocher de l’église, le ruban ondulé du fleuve, la bande de l’autoroute.


L’espace d’un instant, une bourrasque de vent tourna autour de la côte, mais elle se calma aussitôt et l’air s’immobilisa.


 


La barrière qui interdisait l’accès bloquait les trois quarts du portail. Barbara la contourna et entra. De l’étendue couverte de neige pointaient des squelettes de fougères dépouillées, des buissons desséchés, le tronc tordu d’un arbre adossé à une portion de muraille.


Elle avança avec prudence, restant sur le côté gauche du cercle intérieur : les anciennes habitations devaient se trouver un peu plus loin. Quand elle en avait étudié la disposition sur la carte, elle avait pensé qu’elle les repérerait tout de suite, mais à présent, au milieu de cette désolation, elle avait du mal à les distinguer du reste des constructions.


Elle frissonna. Cet endroit fait peur, songea-t-elle, mais maintenant que je suis là, je vais faire ce que je dois faire. S’ils pensent qu’il suffit d’une barrière en travers du chemin pour arrêter les gens, ils se trompent. Qui sait combien d’autres sont venus ici en cachette : imbéciles, toxicos, jeunes en quête d’aventure.


Elle poursuivit jusqu’à un mur fendu d’où dépassait un linteau miraculeusement intact. Juste derrière se dressait le cône d’une cheminée. Elle devait appartenir aux cuisines du château, situées près des souterrains. Elle longea le périmètre jusqu’à atteindre un piédroit à moitié détruit : de l’autre côté, celui qui soutenait l’arche d’une porte était un tas de débris.


Elle l’enjamba et se retrouva dans une salle où l’on devinait les restes d’un foyer. Les murs se dressaient jusqu’au toit, effondré depuis longtemps. Tout autour, des restes de murs angulaires, entrecoupés d’ouvertures, suggéraient la présence d’autres espaces habités. Elle s’ouvrit un chemin parmi les ronces enneigées et s’avança vers ce qui ressemblait à un souterrain. Les marches que l’on apercevait de l’extérieur s’enfonçaient dans l’obscurité.


C’était la prison, ce qu’elle était venue chercher.


Tout excitée, elle ouvrit son sac à dos à la recherche de sa lampe torche. Elle s’était retrouvée au fond, ensevelie par une masse d’autres objets. Elle l’alluma, éclaira l’embouchure du souterrain et commença à descendre. La neige n’était pas arrivée jusqu’en bas, mais l’humidité accumulée au fil des ans avait recouvert les pierres d’une mousse molle, une sorte de tapis visqueux sur lequel il serait facile de se tordre une cheville. Une puanteur douceâtre imprégnait l’air, qui était aussi dense que du brouillard.


La lampe n’éclairait pas au-delà d’un mètre. Barbara s’arrêta au pied des marches, sonda le noir du regard et avança précautionneusement. Une lueur semblait provenir du fond de la pièce. Ce devait être une meurtrière, ces fenêtres à peine aussi larges qu’un bras utilisées dans les manoirs du XVe siècle.


Elle fit encore quelques pas. L’odeur fétide qui l’avait accueillie à l’entrée se faisait encore plus intense. Elle se couvrit le nez avec la manche de son coupe-vent et continua, éclairant le sol. Il était moins glissant et, sur la gauche, se terminait par un creux. Oh, mon Dieu, espérons que ce trou ne soit pas un mâchicoulis. Mais non, impossible, on n’en bâtissait pas dans les prisons. Un trou creusé plus tard ? Quoi qu’il en soit, le plus important était de ne pas tomber dedans.


Elle s’arrêta pour observer les dalles : elles étaient constellées de morceaux de ferraille rouillée, de poutres pourries, de paquets de chips vides, de canettes, de préservatifs usagés, de papiers et autres ordures.


Circonspecte, elle s’approcha de la meurtrière. Si l’inscription qu’elle cherchait existait vraiment, il était raisonnable de penser qu’elle se trouvait ici, sous la seule source de lumière.


Elle dirigea la torche vers le mur et s’apprêtait à avancer d’un pas de plus, quand elle trébucha sur un obstacle qui manqua la faire tomber.


Elle baissa le faisceau pour mieux voir.


Écarquillés dans un visage cireux, les yeux d’une femme la fixaient, vitreux. Son cou, plié dans une position improbable, était entouré d’une masse lanugineuse de cheveux blonds. Le reste du corps disparaissait sous les déchets.


Barbara poussa un cri, bondit en arrière et tomba à terre, étourdie.


Elle ne parvenait pas à respirer. On aurait dit que l’air avait disparu, ne laissant que la puanteur de décomposition qui, elle le comprenait à présent, ne venait pas que de la moisissure.


Une violente nausée la prit à la gorge. Elle s’agenouilla et vomit. Puis, risquant de glisser à chaque pas, elle se précipita hors du souterrain.


Sur l’esplanade, le vent s’était à nouveau levé. Désespérée, Barbara courut vers l’entrée du château, rejoignit sa voiture, entra, verrouilla les portières. Elle sortit son téléphone et composa le numéro d’urgence.
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L’adjudant Randisi descendit de sa Golf, enroula son écharpe autour de son cou et releva le col de son manteau. Depuis tout ce temps, il s’était habitué au vent du nord, mais il ne le supportait toujours pas. Dès les premiers signes de tramontane, son nez se mettait à couler, ses articulations grinçaient, sa vieille blessure à la cuisse pulsait pendant des jours. Chaque année, à l’arrivée de l’hiver, il regrettait le climat doux de sa terre, les parfums qui imprégnaient l’air, les couleurs vives et toujours neuves, si différentes de celles de cette sombre vallée.


La fille qui les avait appelés était là, assise sur une borne de pierre, un verre de thermos à la main. Ce doit être l’horrible café qu’emporte toujours Fantoni, songea Randisi.


Il s’approcha. Malgré la pâleur mortelle de son visage, la fille était très attirante : des yeux verts, une bouche bien dessinée, un petit nez. Une grosse tresse de cheveux noirs retombait sur sa poitrine.


— Bonjour, je suis Giovanni Randisi, adjudant des carabiniers d’Aoste, se présenta-t-il. Je sais que mes hommes vous ont déjà posé les questions de routine, pour le moment cela me suffira. Mais il faudra que vous veniez faire une déposition plus complète avant la fin de la journée.


Barbara acquiesça faiblement. Ses épaules tremblaient sous son manteau en Gore-tex.


— Le caporal-chef vous accompagnera jusque chez vous, attendra que vous vous reposiez un peu et vous emmènera à la caserne, dit-il en désignant Fantoni. Tout est clair, Fantoni ?


— À vos ordres, mon adjudant, répondit le jeune homme à côté de lui.


Sans rien ajouter, Randisi monta vers le château. Il arriva à l’entrée le souffle court. Je fume trop, se dit-il, il faut que je réduise une bonne fois pour toutes.


La scène du crime avait déjà été isolée avec des rubans rouge et blanc qui claquaient sèchement à chaque rafale de vent.


Il jeta un regard à l’esplanade. Le terrain était accidenté et la fine couche de neige qu’il s’apprêtait à piétiner avait fondu. Impossible de relever la moindre empreinte. Au fond, devant un groupe de constructions en ruine, stationnaient les deux brigadiers. Il les rejoignit, sortit son téléphone et composa un numéro.


— Alors, Minguzzi, combien de temps on doit encore attendre ce satané magistrat ? Ah, elle vient de se mettre en route, tu dis ? Il était temps, bon Dieu ! hurla-t-il en refermant son portable.


Il était toujours plus en colère. D’abord, cette inconsciente qui s’introduisait Dieu sait pourquoi dans un édifice branlant, maintenant le magistrat qui prenait ses aises, lui laissant les tâches ingrates. D’ailleurs, que pouvait-on attendre d’une femme qui arborait une tignasse rouge feu et portait des talons si hauts qu’elle vacillait à chaque pas ? Gabriella Spadoni ressemblait à tout sauf à une procureure. Il faut vraiment que j’aie à faire à un personnage pareil ? se demanda-t-il. Avec tous les magistrats en circulation, je ne pouvais pas tomber sur quelqu’un d’autre, un homme par exemple ?


Pourtant, malgré son aspect embarrassant, Mme Spadoni avait la réputation d’assumer ses fonctions avec compétence. À Turin, où elle avait exercé pendant des années, elle avait résolu des affaires complexes et reçu maints éloges de la part des autorités.


Si seulement elle se dépêchait d’arriver, on pourrait en finir avec les relevés et faire emporter le cadavre. Il haussa les épaules et se dirigea vers l’entrée des geôles.


 


La lumière des lampes hissées aux quatre coins du souterrain éclairait la scène du crime. Debout à côté de l’adjudant, Mme Spadoni ne paraissait pas le moins du monde incommodée par la puanteur ambiante. Immobile, elle observait attentivement les deux hommes occupés à photographier.


— Des papiers, un téléphone, d’autres éléments permettant l’identification ? Vous avez trouvé quelque chose, Randisi ?


— Non, pas pour l’instant.


— Dites-moi un peu, sommes-nous sûrs qu’elle a été tuée ici ? Se peut-il qu’on l’ait amenée plus tard ?


— Nous devrons l’établir, pour peu que cela soit possible. Entre la neige, les débris, les ronces et cette espèce de tapis de moisissure sur lequel nous marchons, je crains que ce ne soit difficile.


La femme se contenta de hocher la tête et s’éloigna. Randisi la suivit du regard. Le magistrat ne portait pas de talons ce matin-là, mais une paire d’Adidas, vieilles et grises comme l’écharpe qu’elle portait autour du cou. Sobre, pour une fois, mais seulement parce que tu savais que tu devrais faire une trotte dans le froid, songea l’adjudant.


— Bien, reprit Spadoni, pour l’instant je pense que j’ai vu ce que je devais voir. Je vous laisse le soin de terminer les relevés avec la scientifique. Ah, à propos, le médecin légiste est prévenu, l’autopsie est fixée pour demain. Procédez à l’interrogatoire du témoin, je vous rejoindrai en fin d’après-midi. En attendant, tenez-moi informée de tout nouveau développement, n’attendez pas des heures avant de me donner des nouvelles comme la dernière fois. C’est pour cette raison que les téléphones portables ont été inventés, vous savez ?


Sans attendre de réponse, elle remonta les marches.


Déconcerté par ce sarcasme gratuit qu’il ne méritait pas, Randisi s’apprêtait à répliquer, mais le commandant de la scientifique, l’adjudant Conti, se planta devant lui, brandissant son précieux Canon.


— Nous avons terminé avec les photos, dit-il. Maintenant, nous allons procéder à la récolte des indices, puis nous passerons à l’extérieur. Je pense qu’il nous faudra au moins une journée supplémentaire, parce que la zone est assez étendue.


— D’accord, Conti. Dès que le cadavre sera enlevé, je veillerai à faire surveiller le périmètre jusqu’à demain. On se voit tout à l’heure au centre de commandement.


Dehors, le vent avait forci. Randisi releva son col sur les oreilles, traversa l’esplanade et quitta le château. Sur la place au bout de la descente, juste derrière sa Golf, on devinait la silhouette sombre du corbillard.
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Barbara referma la porte, jeta son sac à dos à terre et, sans même retirer son manteau, se laissa tomber sur le canapé.


Elle n’arrivait pas à réfléchir. L’image du cadavre ne lui laissait aucun répit : un photogramme unique, une pellicule bloquée sur le même cadre. Si seulement elle avait pu la rembobiner, faire comme si rien ne s’était passé, se jeter au lit et dormir, dormir, dormir…


Elle se servit un verre d’eau et l’avala d’un trait.


— Il faut que je prenne une douche bien chaude, marmonna-t-elle, une bonne douche me remettra d’aplomb.


Elle entra dans la salle de bains, ouvrit l’eau et commença à se déshabiller.


 


— Comment ça, vous vous êtes cassé le pied, madame ? Ah, vous êtes aux urgences… Oui, j’ai compris, mais comment avez-vous fait, comment est-ce arrivé ? Ce maudit trou devant le Parquet… Ah, voilà. C’est sûr que s’ils l’avaient rebouché… Bien sûr, avec la neige… D’accord, ne vous inquiétez pas pour l’enquête, je vous informerai dès que j’aurai interrogé le témoin. Et vous, tenez-moi au courant de votre état de santé.


Randisi raccrocha et posa son portable sur la pile de papiers qui recouvrait son bureau. Il se rendait compte que c’était méchant, mais il avait envie de rire : pour une fois que Spadoni mettait des chaussures de sport à la place des talons hauts sur lesquels elle caracole habituellement, elle trébuche dans un trou profond d’à peine quelques centimètres et parvient même à se casser le pied.


Quelques coups discrets à sa porte l’obligèrent à dissimuler le rictus qui était monté sur ses lèvres.


— Mon adjudant, le témoin est arrivé.


— Fais-la entrer, Minguzzi.


Barbara s’arrêta à la porte.


— Prenez place, mademoiselle, l’invita l’adjudant en libérant une chaise d’un imposant tas de dossiers.


La fille s’assit, emmitouflée dans son manteau. Randisi indiqua le vêtement.


— Il vaut peut-être mieux que vous le retiriez. La déposition va nous prendre un certain temps.


Barbara obéit.


— Bien, commença l’adjudant en tirant un dossier de son classeur. Voici les informations que j’ai : Barbara Pallavicini, née à Milan le 27 avril 1982, résidente au 22 via Fontana. Célibataire. Jusqu’ici, vous confirmez ?


— Oui.


— Votre père était médecin, votre mère femme au foyer, morts tous les deux dans un accident de voiture il y a cinq ans.


— Oui.


— La maison où vous habitez est à vos parents ?


— Oui, je suis encore chez eux.


Randisi se tut, attendant des éclaircissements qui ne vinrent pas.


— Votre profession actuelle ?


— Chercheuse universitaire.


— Enseignante, c’est ça ?


— Oui, mais seulement en tant qu’agrégée. Je m’occupe des travaux dirigés des étudiants et je participe aux jurys d’examens.


— Dans quel domaine ?


— Histoire médiévale.


— Pourquoi êtes-vous dans la vallée en ce moment ?


— J’ai obtenu une bourse de recherche de six mois.


— Pardon, je me suis mal fait comprendre. Depuis quelle année êtes-vous diplômée ?


— Depuis février 2006.


— Bien. Et ensuite ?


— J’ai décidé de tenter la carrière universitaire.


— C’est-à-dire ?


— Pardon, mais quel besoin avez-vous de connaître mon parcours ?


— Questions de routine, ne vous inquiétez pas. Alors ?


Barbara soupira.


— Fin 2006, j’ai remporté le concours pour le doctorat de recherche, que j’ai obtenu trois ans plus tard. Entretemps, j’ai poursuivi mon activité de professeur agrégé.


— J’imagine que vous avez des publications à votre actif.


— Oui, une dizaine, la moitié date d’avant 2009, année où j’avais l’intention de demander une bourse d’études post-doctorales. Mais les choses ne se sont pas passées ainsi…


La pause qui suivit poussa Randisi au silence.


— C’est arrivé alors que j’étais à Paris, reprit la fille. J’étais allée consulter des documents à la Bibliothèque nationale pour mes recherches. J’en avais presque terminé quand on m’a annoncé que mes parents étaient morts dans un accident de voiture. Le véhicule est sorti de la route, il a fini dans un ravin et a pris feu.


Barbara prit une profonde inspiration et poursuivit.


— Pendant toute l’année suivante, je suis restée suspendue dans une sorte de limbes. Je n’avais plus aucune volonté, j’avançais grâce à la force d’inertie. Puis soudain, j’ai compris que l’université était ma maison, le seul endroit où je me sentais encore en vie. J’ai perdu plus de temps que nécessaire, mais j’ai fini par obtenir cette bourse d’études et, depuis cette année, une allocation de recherche.


Randisi éprouva une vive envie de fumer. Il jeta un regard avide au paquet posé sur son bureau et s’éclaircit la voix.


— Bon, pour en revenir à votre présence dans la vallée, j’imagine qu’elle est liée à ces recherches. Sur quel sujet travaillez-vous ?


— La sorcellerie.


— La sorcellerie ? Mais que diable…


— Vous l’avez dit, le diable. Ne soyez pas étonné, adjudant : au Moyen Âge, cette vallée était célèbre pour être infestée de sorcières. Mes recherches se concentrent sur l’une de ces femmes, emprisonnée et mise au bûcher. C’est justement arrivé dans le château de Saint-Jacques-aux-Bois et…


La voix de la fille s’affaiblit.


— Vous voulez un café ? lui demanda Randisi, la voyant pâlir.


— Non, merci.


— Nous disions donc, votre sorcière…


Barbara croisa les doigts et leva ses mains devant sa poitrine.


— La femme dont je m’occupe a vécu à la fin du XVe siècle. Elle a été accusée d’innombrables maléfices et d’un homicide. Elle s’appelait Britta da Johannes.


— Pourquoi elle en particulier ? S’il y avait tant de sorcières, pourquoi vous intéresser précisément à cette Britta ?


— Parce qu’elle était différente des autres. Apparemment, elle était cultivée et connaissait même le latin. D’habitude, les femmes soupçonnées de sorcellerie étaient des paysannes, des accoucheuses, des herboristes, en tout cas analphabètes. Britta, elle, était la fille d’un apothicaire.


Randisi la fixa, perplexe.


— Un pharmacien.


— Ah. Et alors ?


— Et alors cette femme savait écrire, mais pas seulement. D’après ce que j’ai pu déduire des actes de son procès, elle pourrait avoir laissé une inscription dans la prison où elle était détenue. Ce n’est qu’une intuition, mais certains détails me poussent à croire qu’elle peut être fondée.


— Et cette inscription n’a jamais été retrouvée ?


— Je pense que personne ne l’a jamais cherchée.


— C’est la raison pour laquelle vous êtes ici ? Pour vérifier si elle existe vraiment ? demanda l’adjudant, qui commençait à comprendre.


La fille acquiesça.


— Je suppose que vous n’aviez pas l’autorisation d’y aller ? D’après ce que je sais, le château risque de s’écrouler et il est fermé au public. Vous y êtes entrée en cachette ?


— Oui, je… Je pensais que… Cette inscription est importante et…


Barbara serra la mâchoire, déglutit et baissa les yeux.


Une douleur aiguë transperça la nuque de l’adjudant, se propageant jusqu’à son front. Mais qu’est-ce que je fous ? se demanda-t-il. Pourquoi est-ce que je perds mon temps avec ces conneries, au lieu de prendre sa déposition sur la découverte du cadavre ?


Il consulta sa montre. C’était la vieille Wyler Vetta manuelle de son père, qui fonctionnait encore malgré les années.


— Écoutez, dit-il, il est déjà quatre heures. Je pense qu’il faut creuser cette histoire de sorcellerie, mais je n’ai pas le temps maintenant, nous en reparlerons à une autre occasion. Pour l’instant, le plus urgent est votre déposition. Vous la ferez au brigadier Minguzzi. Ensuite, on vous raccompagnera chez vous, mais ne vous éloignez pas, nous devrons sans doute vous recontacter dans les prochains jours, soit moi soit le magistrat. Je pourrai vous le dire plus précisément demain, d’accord ?


Barbara lui jeta un regard effrayé.


— Ne vous inquiétez pas, madame, tenta de la rassurer Randisi. Pour l’instant, vous êtes la seule personne qui connaisse les faits, et en tant que telle, vous devez rester à notre disposition. Vous avez un problème avec le logement que vous occupez ?


— Non. Mon contrat se termine fin décembre.


— Bien, tant mieux. Minguzzi ! brailla-t-il en direction de la porte fermée.


Le brigadier apparut moins d’une minute plus tard et écouta les ordres. Puis il fit signe à la fille de le suivre dans la pièce voisine.


Resté seul, l’adjudant se massa le cou, fit pivoter son fauteuil en direction de son ordinateur et se mit à naviguer sur Internet. Il tapa « sorcellerie Val d’Aoste » et commença à lire.
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Barbara roula en boule la serviette qui entourait le sandwich. Il était dégoûtant : la fontine avait un goût de moisi, le jambon était rance. Elle l’avait acheté au bar de la place pour se remplir le ventre, car elle n’avait rien mangé depuis le matin et ne se sentait pas de cuisiner après une journée pareille.


Elle prit l’eau minérale au frigo et but une longue gorgée à même la bouteille. Elle la posa sur la table et alla s’asseoir sur le canapé sous la fenêtre. Elle s’alluma une cigarette et aspira une profonde bouffée, dans l’espoir de dominer le tremblement qui la secouait encore.


Et si ce château était un endroit maudit ? Se peut-il qu’il soit encore hanté par les fantômes d’un passé lointain, assez troublés et vindicatifs pour favoriser un homicide ? Et si c’était Britta elle-même qui…


Elle se leva d’un bond et écrasa le mégot dans le cendrier. Mais qu’est-ce que je vais m’imaginer ? songea-t-elle irritée. Je suis une chercheuse, une personne rationnelle. J’ai passé des mois à creuser les dynamiques sociales qui ont donné lieu aux procès en sorcellerie. Des milliers de malheureuses envoyées au bûcher dans toute l’Europe, un massacre passé sous silence pendant des siècles. Et maintenant, alors même que je boucle mes recherches, je me mets à délirer sur des fantômes ? Ça suffit, Barbara. Il t’est arrivé une chose horrible, d’accord, quelque chose que tu n’aurais jamais imaginé affronter, mais il faut rester lucide, sans quoi tu ne paraîtras jamais convaincante face à l’adjudant.


La veille au soir, il lui avait annoncé qu’il la convoquerait à nouveau dans quelques jours pour approfondir certains détails de son activité de chercheuse. Elle ne comprenait pas l’utilité de cet entretien supplémentaire, mais elle ne pouvait faire autrement que de collaborer.


Tandis que Randisi la raccompagnait vers le parking du centre de commandement où l’attendait la voiture qui devait la ramener à Saint-Jacques-aux-Bois, elle l’avait observé avec attention. Ses cheveux, moins courts que l’on ne pourrait s’y attendre chez un carabinier, étaient raides et blonds et encadraient un visage aux traits marqués. Ses yeux étaient bleus, comme ceux de certains Berbères qu’elle avait vus en photographie. Il venait sûrement du Sud, peut-être avec des origines normandes.


Elle consulta sa montre : onze heures. Elle avait l’impression qu’un siècle s’était écoulé depuis le début de cette journée. Elle ferma les volets et se déshabilla. Qui sait si elle parviendrait à dormir.


 


… quelque chose obscurcit la meurtrière, la lumière disparaît. Soudain, un filet d’air glacé. Elle tend les mains devant elle et trouve le vide. Elle les retire, incapable de bouger. Dans le silence, une voix, tout juste un murmure. Qui semble glisser tel un courant d’air. Une silhouette s’avance vers elle. L’obscurité s’ouvre. Sa robe est lacérée, ses pieds nus effleurent à peine le sol, ses cheveux noirs oscillent autour de son corps. Le visage cireux. Deux yeux verts comme l’herbe d’avril. Ses lèvres bougent. Ses mots se confondent. L’air autour d’elle est toujours plus froid. De la glace qui fond dans sa nuque. La femme tend les bras…


Barbara se redressa dans son lit, moite de sueur. Le hurlement mourait lentement dans sa gorge. Agitée, elle chercha sa lampe de chevet à tâtons. Seulement après l’avoir allumée, elle comprit qu’elle avait fait un cauchemar. C’était elle qui avait crié.


Elle engagea une brève bataille contre sa couette enroulée autour de ses chevilles, se leva et alla à la salle de bains. Elle ouvrit le robinet, s’aspergea le visage et se démêla les cheveux. Puis elle appuya le dos contre la porte et resta immobile.


Dans le silence, elle crut percevoir l’écho de voix familières : les accents sévères de son père, les phrases résignées de sa mère, les insupportables banalités énoncées par le prêtre pendant leur enterrement. Puis la voix sourde d’Andrea le soir où il lui avait annoncé qu’il avait quelqu’un d’autre et que leur histoire s’arrêtait là.


La nausée la prit soudainement. Elle se pencha sur le lavabo et vida son estomac.


 


L’adjudant ne parvenait pas à trouver le sommeil. Il se retourna pour la énième fois, puis décida de se lever. Il alluma la lumière et passa au salon. Il sortit ses Marlboro de la poche de sa veste et s’en alluma une.


Il avait écopé d’une sale histoire, encore pire que d’habitude. Avec Spadoni hors d’usage, tout le boulot lui retomberait dessus. Dès que le témoin avait fait sa déposition, elle avait exigé qu’il la lui fasse parvenir immédiatement pour l’examiner le soir même. Quant à son pied, elle lui avait expliqué que le médecin des urgences avait parlé d’une petite fêlure du métatarse. Apparemment rien de grave, mais de quoi l’immobiliser une vingtaine de jours.


À contrecœur, elle lui avait confié l’enquête préliminaire. Vous êtes un bon investigateur, Randisi, tâchez de ne pas me décevoir, avait-elle dit.


Comme s’il ne se préoccupait que des attentes de la procureure, alors qu’il se retrouvait avec un crime sur les bras et que son expérience lui suggérait qu’il ne serait pas facile à résoudre.


On ignorait encore la cause de la mort. Le médecin légiste pourrait lui en dire davantage le lendemain. Quant à l’identité du cadavre, il avait déjà donné l’ordre de vérifier si une fille avait été portée disparue. D’après un examen sommaire, la femme paraissait jeune, tout juste la vingtaine.


Peut-être s’agissait-il d’une banale affaire de drogue, bien plus fréquente qu’on ne l’imaginait dans la vallée. Elle n’avait pas payé son dealer, il s’était mis en colère et l’avait tuée. Fin de l’histoire.


Mais pourquoi ai-je l’impression que c’est bien plus compliqué que ça ? songea-t-il en s’allumant une deuxième cigarette. Ce doit être cette femme, cette Pallavicini, qui m’influence avec ses histoires de sorcières.


Les pensées de l’adjudant furent interrompues par un crissement de pneus. Il se pencha à la fenêtre. Dans la lumière jaunâtre du lampadaire, le commandant de la scientifique descendit en hâte de la voiture, suivi par deux de ses hommes.


Ils devaient avoir trouvé quelque chose. Randisi enfila son jean et son pantalon et descendit en courant.


 


— Le sac à main est tombé dans le ravin, un endroit escarpé, difficile à atteindre. Nous l’avons repéré peu avant la tombée de la nuit, expliqua Conti en alignant les pièces à conviction sur le bureau.


Randisi examina les sachets scellés. À travers le plastique, on devinait un trousseau de clés, une carte d’identité, un tube de rouge à lèvres, un peigne et une petite sacoche de tissu rouge.


— À en juger par l’endroit où on l’a récupéré, l’assassin s’est sans doute emparé du sac de la victime, qui lui a échappé des mains, poursuivit l’inspecteur. Soit il a trébuché sur un caillou, soit il a glissé. En examinant les abords du sentier en amont, nous avons découvert que sous la neige qui est tombée hier soir le sol présente des traces liées au frottement d’une paire de semelles.


— Vous avez pris les empreintes ?


— Bien sûr. Pointure 39, mais impossible de savoir si les chaussures appartenaient à un homme ou à une femme. D’après le type de semelle, c’étaient des godillots unisexe. Quoi qu’il en soit, je serai plus précis quand nous aurons mené les examens en laboratoire. Demain, nous relèverons aussi les empreintes digitales sur les objets que nous avons retrouvés.


— Non, il faut les relever immédiatement. Demain matin, je parlerai avec le médecin légiste, et dès que possible nous nous rendrons chez la victime. On se tient au courant dans quelques heures, d’accord ?


Conti acquiesça d’un air résigné, ramassa les pièces et sortit, direction le laboratoire.
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1495, janvier




Britta entra dans la masure, ferma la porte et s’approcha du foyer. Elle avait oublié le feu allumé avant de descendre au village, mais à présent elle fut heureuse de cette imprudence : le froid de janvier mordait, et elle avait besoin de chaleur. Seulement quatre mois avaient passé, mais son corps semblait se rebeller contre la grossesse. Elle avait mal au dos, ses pieds peinaient à avancer dans la neige du sentier, la nausée ne la quittait pas.


Peut-être qu’avec Giovanni à ses côtés, les choses auraient été plus faciles. Bien que leurs rencontres aient toujours eu lieu en secret, il lui suffisait de savoir qu’il était là, qu’elle pouvait compter sur lui. Mais il était parti. Il n’avait pas le choix, elle le savait bien. Participer à l’expédition contre le royaume de Naples était un honneur de la part de son père, maître du château d’Adard et zélé fonctionnaire du duc. Choisi parmi une dizaine d’aînés de notables de la vallée, il ne pouvait refuser, il en allait de son honneur.


Britta raviva le feu, s’assit sur la banquette et laissa errer ses pensées. Si trois ans plus tôt l’incendie n’avait pas détruit la boutique, l’obligeant à se réfugier ailleurs, elle aurait pu rester au village avec son père. Il aurait continué à lui enseigner l’usage des remèdes et, une fois l’expérience nécessaire acquise, elle aurait même pu demander à être admise dans la corporation des apothicaires. Après la mort de sa mère, qui avait succombé à un mal incurable, son père avait placé tous ses espoirs en elle. 


— En temps voulu, c’est toi qui iras de l’avant, avait-il prédit. Tu es femme, mais qu’importe ? Je n’ai pas d’autre enfant, tu es la seule à pouvoir hériter de mon art. Tu sais lire et écrire, tout le monde t’apprécie, dans quelques années quelqu’un te demandera en mariage. La boutique sera ta dot et tous me remercieront de t’avoir enseigné l’usage des herbes.


L’incendie l’avait épargnée. Peu avant qu’il n’éclate, elle s’était réveillée en sursaut, prise d’une terreur inexplicable. Elle était sortie de la boutique et avait couru jusqu’au fleuve. C’était seulement là, à la lueur ténue de la lune, qu’elle avait réussi à se calmer. Elle ne se rappelait pas combien de temps elle était restée à fixer le courant. À son retour, les flammes avaient déjà tout dévoré. De la maison, il ne restait que des cendres. Le corps carbonisé de son père avait été retrouvé dans les combles, où il gardait la cassette avec l’argent. Elle l’avait cherchée, mais elle avait disparu. C’était ce qui l’avait poussée à soupçonner que le feu avait été allumé intentionnellement. Les économies de l’apothicaire attiraient sans doute les convoitises, et quelqu’un avait décidé de s’en emparer de la manière la plus facile.


Elle avait beaucoup pensé à ce qui l’avait poussée à fuir lors de cette nuit maudite, et elle n’avait pu donner qu’une seule réponse. Elle savait.


Avant le moindre signal de danger, quelque chose dans son esprit l’avait alertée. Elle ne s’expliquait pas la raison, mais depuis, cette sensation était revenue à de nombreuses reprises. Elle avait appris à l’accepter, même si cela n’avait pas été facile. Finalement, elle s’était persuadée qu’il s’agissait d’un don, d’une vertu inconnue venue de Dieu sait où.


C’était justement ce don qui lui avait permis de rencontrer son amant. Quand, un matin d’été, elle était sortie dans la forêt pour chercher des racines médicinales, elle avait aussitôt senti le présage. Comme si quelqu’un la cherchait, l’appelait à l’aide. Elle avait obéi sans hésiter.


Giovanni était là, affaissé contre le tronc d’un arbre, l’épaule gauche ensanglantée. Plus loin, au milieu de la clairière, un louveteau gémissait à côté du corps sans vie de sa mère. Giovanni haletait, sans parvenir à émettre un son. Elle avait examiné la blessure : une morsure profonde, ouverte et déchiquetée. Elle avait retiré sa ceinture pour improviser un bandage rudimentaire. 


— Qui es-tu ? lui avait demandé le jeune homme quand il avait réussi à parler. 


— Britta, avait-elle répondu. 


Puis elle avait pris le louveteau dans ses bras et s’en était allée.


Elle s’était retrouvée face à lui à l’aube, une semaine plus tard. Il se tenait devant sa masure, vêtu avec l’élégance qui seyait à son rang, une petite bourse de peau à la main. 


— C’est pour te remercier, avait-il dit en faisant tinter les pièces qu’elle contenait. Tu m’as sauvé la vie. Sans toi, je serais mort. 


— Elle l’avait fait entrer et lui avait offert du vin. Le louveteau l’avait flairé, puis était allé se réfugier sous la paillasse. 


— Il sait que vous avez tué sa mère, lui avait-elle reproché. 


— Si je ne l’avais pas fait, je ne t’aurais pas rencontrée, lui avait-il répondu avec un sourire.


Elle l’avait baptisé Argos, comme le chien d’Ulysse. Enfant, après que son père avait achevé de lui raconter l’épopée de cet homme à travers toutes les mers et les terres connues, ce qui l’avait le plus impressionnée était le nom de ce chien, sans qu’elle sût pourquoi.


Sa relation avec Giovanni avait débuté ainsi, comme un jeu. Puis les choses avaient changé. Le jeu s’était mué en une passion intense, précieuse. Leurs rencontres, dans sa masure et dans les coins les plus inaccessibles du bois, n’avaient jamais été découvertes.


Un jour, Giovanni lui avait parlé de Jeannette Dupont, la jeune fille du bailli que son père le destinait à épouser. 


— Elle ne m’aura jamais, lui avait-il dit. C’est toi que je veux à mes côtés.


Avant de partir, il lui avait promis qu’après l’expédition, il l’emmènerait loin d’ici. Ils partiraient pour recommencer une nouvelle vie. 


— J’ai un frère, avait-il affirmé, Jeannette pourra concevoir les futurs héritiers de la maison avec lui.


À présent, tandis que le feu dévorait les bûches, Britta se demanda comment il aurait réagi en apprenant qu’elle attendait un enfant. Elle secoua la tête comme pour chasser cette pensée et s’approcha d’Argos qui, comme toujours, occupait la moitié de sa paillasse. Le louveteau à qui elle avait offert l’hospitalité un an plus tôt était devenu un animal grand et fort. Plus d’une fois, il l’avait défendue des attaques de ses semblables, dans le bois ou sur la route du village. Elle le regarda ; le loup leva la tête.


Elle s’apprêtait à prendre un morceau de viande sèche pour l’encourager à quitter sa couche, quand on frappa à la porte. Étonnée, elle alla ouvrir.


Le garçon portait une camisole usée et des bas-de-chausses rapiécés. Il paraissait effrayé.


— Je… balbutia-t-il en lui tendant une feuille scellée. J’ai… J’ai un message pour vous. Un domestique du château me l’a remis en me disant de n’en souffler mot à personne… Je vous en conjure, madame… Si on l’apprend je…


Sans rien ajouter, il s’enfuit.


Britta serra la feuille entre ses mains et son cœur s’emballa.


Elle rentra et, d’un geste frénétique, brisa le sceau de cire. Il n’y avait que quelques lignes, tracées d’une graphie incertaine.






Je remets cette missive à une personne de confiance qui te la remettra en secret. J’ai été blessé par un coup d’arquebuse à la bataille et mon père a obtenu que je sois ramené au château. Je suis ici depuis une semaine et un médecin s’occupe de moi. Je guérirai vite et reviendrai te voir.








Pas de signature, seulement une date, le 12 janvier.


La jeune femme fixa la feuille, hagarde. Son regard s’obscurcit et un froid étrange la prit à la nuque.


La vision se manifesta soudain.


Giovanni gisait inanimé sur son lit de plume. Sur le flanc gauche, sous le bord de sa camisole de lin, s’ouvrait une plaie sanglante. Les narines dilatées, Britta sentait une odeur nauséabonde, la puanteur de l’infection. Une ombre tomba sur le lit et l’enveloppa tel un suaire. Puis, aussi brusquement qu’elle était arrivée, la vision disparut.


Britta chancela jusqu’à la banquette et s’y laissa tomber, vide de toute force. Ses visions n’avaient jamais menti. Giovanni était en danger.


Elle se leva et jeta le feuillet au feu. Puis elle prépara un emplâtre médicinal, le glissa dans sa besace et sortit en direction du château.
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— Elle s’appelait Francesca Ravet, elle avait vingt-trois ans et vivait seule dans un studio. Nous ne savons pas encore si elle le louait ou en était propriétaire, mais Fedeli est en train de vérifier. Nous aurons bientôt des données précises.


Randisi acquiesça.


— Donne-les-moi dès que tu les auras, Minguzzi. Je dois informer le magistrat. Ah, en attendant, envoie quelqu’un surveiller le studio.


— À vos ordres, mon adjudant.


— Bien. Et qu’est-ce qu’elle faisait, cette Ravet ? Elle travaillait ?


— Elle était shampooineuse.


— Shampooineuse ?


— Elle travaillait chez un coiffeur. Les shampooineuses s’occupent de laver la tête des clientes.


L’adjudant le regarda sans comprendre.


— Eh bien oui, expliqua le brigadier avec une pointe d’embarras, elles vont au salon, se font faire un shampooing, puis quelqu’un d’autre leur coupe les cheveux, les teint ou leur fait la mise en plis.


L’image de Mme Spadoni, les cheveux imprégnés d’une ridicule bouillie colorée, traversa furtivement l’esprit de Randisi.


— Ah… commenta-t-il.


— Le salon s’appelle Belles et Rebelles, c’est le plus coté du village. On m’a dit que le propriétaire est un peu… comment dire… de l’autre bord.


Randisi acquiesça, agacé.


— Continue, Minguzzi.


— Fedeli l’a déjà interrogé, il a dit que Ravet ne s’est pas présentée hier et n’a même pas téléphoné pour expliquer son absence.


— De la famille ?


— Seulement sa mère, son père est mort il y a dix ans. Pas de frères et sœurs.


— Comment s’appelle la mère ?


— Lisa Ravet, née Jeannot.


— Elle a été prévenue ?


— Oui, j’ai envoyé Ruocco et Colombo la voir.


— D’accord, j’irai l’interroger demain. Ah, informe l’adjudant Lucchese que je l’attends ici à…


Randisi jeta un coup d’œil à sa montre.


— Disons à quatre heures cet après-midi.


Le brigadier acquiesça et quitta la pièce.


Randisi enfila son manteau et sortit à son tour pour se rendre à la morgue.


 


— Un coup à la tête. Il lui a brisé la cinquième et la sixième vertèbres. Regardez ici, adjudant.


Les mains gantées de latex d’Enrico Chenot écartèrent une boucle de cheveux du cou du cadavre. La plaie ouverte paraissait profonde.


— Elle est morte sur le coup, expliqua le médecin légiste. Les chocs ont été très violents, sans doute portés avec un bâton ou un objet similaire. Il n’y a pas de signes de lutte, je pense que la victime a été prise par surprise. Ah, une dernière chose : elle était enceinte de trois mois.


— Oh merde, il manquait plus que ça ! laissa échapper Randisi en détachant son regard du corps de la fille. Vous avez une idée de l’heure du décès ?


— Je dirais entre dix et douze heures avant que le corps n’ait été retrouvé, mais je dois encore vérifier certains paramètres. Ce que je peux vous dire, c’est que je n’ai trouvé que deux morsures de rongeurs, ce qui, étant donné le lieu où a été retrouvé le cadavre, laisse supposer qu’il ne s’y trouvait pas depuis longtemps. Mais ici, il y a quelque chose de bizarre, ajouta Chenot en indiquant une épaule.


Sur la peau, juste sous la jointure de l’humérus, on remarquait une tache brunâtre, aussi étendue qu’une main d’enfant.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda l’adjudant.


— À première vue, on dirait une tache de vin, mais ça pourrait aussi être le résultat d’une vieille brûlure. Je saurai vous le dire avec certitude quand j’aurai prélevé un échantillon de tissu. Mais ce n’est pas tout. La fille portait une bague qui n’est plus là. Vous voyez, ce creux sur l’annulaire gauche ? C’est sans doute la trace d’un anneau, sans doute d’argent, à en juger par l’oxydation absorbée par la peau.


Randisi acquiesça. Il avait hâte de s’en aller. Ce froid artificiel, la puanteur de la mort mêlée à l’odeur de désinfectant, les instruments chirurgicaux, les éprouvettes, les récipients d’acier qui attendaient sur le plan de travail provoquaient en lui un frémissement qui remontait de son estomac à sa nuque.


Il se massa le cou pour la énième fois.


— Écoutez, Chenot, quand pensez-vous pouvoir me remettre un rapport complet ?


— Vous voyez d’autres patients ici ? Ne vous inquiétez pas, d’ici demain je vous dirai tout ce que j’aurai pu tirer de ce cadavre.


Cette formule heurta ses fonctions digestives déjà mises à mal, et l’adjudant fut pris de nausée.


— Bien, répondit-il en s’éloignant. C’est entendu. Au revoir, docteur.


 


L’adjudant Lucchese se regarda dans le miroir : son uniforme était impeccable, sa cravate parfaitement alignée. Elle rangea derrière son oreille une mèche qui s’était échappée de sa queue-de-cheval, arrangea sa frange et se passa du rouge à lèvres. Voilà qui était mieux, ça pouvait aller.


Elle sortit des toilettes au rez-de-chaussée de la caserne et emprunta l’escalier qui menait au bureau de son supérieur.


La porte était ouverte. Randisi fixait son ordinateur. Il agrippait la souris de sa main droite, la gauche tambourinait nerveusement sur le bureau.


— Viens, Lucchese, entre, j’ai presque fini, dit-il sans détacher le regard de l’écran.


La fille obéit et resta debout face au bureau.


— Alors, commença l’adjudant en lui tendant un dossier peu épais, voilà ce qu’on a pour l’instant. Comme tu vois, c’est bien peu. Il n’y a que les empreintes de la victime sur les pièces à conviction, l’arme du crime reste introuvable. Un beau mystère, rien à dire. J’ai besoin de ton aide, tu t’en sens capable ?


— Oui, bien sûr, répondit Lucchese d’une voix fluette.


— Bien, alors voilà ce qu’on va faire. Demain, après la visite du logement de Francesca Ravet, j’irai parler avec sa mère, pendant que tu iras interroger le coiffeur. Pose-lui toutes les questions que tu peux. Essaie de savoir s’il connaît celui qui l’a mise enceinte, si elle avait des amis, si elle fréquentait des gens louches. Et ne traîne pas, il me faut ton rapport pour demain soir.


La fille acquiesça. C’était la première fois que Randisi lui confiait une tâche si délicate et cela la remplissait de fierté. Et d’autre chose.


— Comptez sur moi, mon adjudant, murmura-t-elle, émue.


Randisi retourna à son ordinateur et ouvrit une nouvelle fenêtre. Allez, Lucchese, songea-t-il, mets enfin à profit ta formation de sous-officier et rapporte-moi quelque chose de bon, parce que pour le moment on a absolument que dalle.
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Randisi et Conti entrèrent dans le studio. Une odeur étrange flottait dans l’air.


— Qu’est-ce qui pue comme ça ? demanda Randisi avec une grimace.


— Je crois que c’est de l’encens, mon adjudant. Vous savez, ce qu’utilisaient les hippies dans les années soixante-dix… Tenez, voilà d’où ça vient, expliqua-t-il en montrant en petit tréteau en bronze.


Randisi s’approcha. Au centre du trépied, un bol de terre cuite contenait des fragments grisâtres, sans doute les résidus de la combustion de plusieurs bâtons d’encens.


— Et voilà, il ne nous manquait plus qu’un côté ésotérique à ce meurtre ! On a le temps de faire quelques photos ? Il faut ouvrir la fenêtre, sinon je vais faire une crise d’asthme.


Conti sortit l’appareil photo. Restant hors champ, Randisi commença à fouiller le logement.


Une assiette, deux couverts et un verre étaient empilés dans l’évier de la kitchenette, attendant d’être lavés. Dans la poubelle, une canette de bière écrasée, un carton de pizza plié. À part deux pots de yaourt, une pomme et une laitue, le frigo était vide.


Un picotement dans la gorge avertit l’adjudant qu’une quinte de toux se préparait.


— J’ouvre, Conti. Vous avez déjà photographié cette partie ?


— Oui, mon adjudant, ouvrez, moi aussi le souffle commence à me manquer.


L’air qui entra par la fenêtre leur libéra les bronches. Après quatre ou cinq profondes inspirations, il se remit à inspecter l’appartement. Ce ne fut qu’à ce moment, alors qu’il le regardait depuis l’autre côté, qu’il remarqua la bibliothèque. Elle était petite, et les livres alignés sur les étagères luttaient pour l’espace avec une dizaine de pots en verre soigneusement étiquetés.


Curieux, il en saisit un. L’inscription au feutre paraissait récente, mais ne l’éclaira pas sur le contenu du pot. Il retira le bouchon de liège et renifla. Odeur d’herbe sèche, rien d’autre.


— Écoutez, je n’ai aucune idée de ce que sont ces trucs, mais avant de les envoyer au labo pour analyse, mieux vaut prendre leur disposition sur l’étagère, qu’en pensez-vous ?


Conti acquiesça et se mit à photographier en rafale. Randisi s’écarta et passa en revue le reste de la pièce. Dans un renfoncement du mur se tassait un lit soigneusement fait sur lequel trônait un gros ours en peluche. Au mur était accrochée une tapisserie représentant une quelconque divinité orientale.


L’adjudant fouilla dans la table de nuit. Un paquet de cigarettes entamé, un briquet, un surligneur, des mouchoirs en papier et une petite boîte en bois. Il l’ouvrit : boucles d’oreille, broches et bracelets de pacotille étaient entassés en une boule inextricable.


Il referma le tiroir et s’approcha à nouveau des livres. Ils étaient rangés sur la tranche, sauf un, posé de travers par-dessus les autres. Il le prit. Sur la couverture s’étalait l’image inquiétante d’un démon cornu, avec un sourire satanique d’où pointait une langue tirée. Le titre était Maléfices et Enchantements.


— Mais bordel de merde, l’encens et la déesse Kali ne suffisaient pas, maintenant la magie noire ! jura-t-il.


Il feuilleta le livre avec prudence. Presque toutes les pages étaient annotées dans les marges. L’écriture était la même que sur les pots en verre. Quelques lignes étaient surlignées en jaune, d’autres avaient été barrées au crayon. Sur la dernière page, un cœur noir maladroitement dessiné d’où coulaient des gouttes de sang était transpercé d’une flèche rouge.


— Vous avez trouvé quelque chose d’intéressant ? demanda Conti.


— Peut-être. Vous pouvez vous occuper de terminer la visite ? Je dois aller interroger la mère de la victime.


— Bien sûr, mon adjudant. Ne vous inquiétez pas. Je vous remettrai un rapport d’ici ce soir.
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1495, janvier




Le chariot était immobile devant le château. Les blasons qui en ornaient les flancs, les hommes d’escorte et les quatre bêtes de somme laissaient entendre qu’il s’agissait d’un notable en visite.


Britta jeta un regard aux gens d’armes de faction. Ils étaient rassemblés autour de la petite caravane, occupés à inspecter laissez-passer et marchandises.


C’était le bon moment, personne ne la remarquerait. Elle se couvrit le visage avec les pans de sa capuche, franchit l’arcade et longea le mur d’enceinte. Sur l’esplanade, un groupe de serviteurs en train de discuter s’amassait devant le portail.


Avançant avec circonspection, Britta atteignit une petite porte d’où partait un escalier. Giovanni lui avait expliqué qu’il menait aux appartements seigneuriaux.


Elle gravit deux volées de marches hélicoïdales sans rencontrer personne. La dernière marche donnait sur un palier où s’ouvraient trois portes. L’une était entrebâillée.


Elle l’ouvrit doucement, le cœur battant.


Giovanni était étendu sur le lit, couvert d’un drap de laine. Il avait les yeux fermés, la respiration haletante.


Britta se glissa à l’intérieur et rabattit la porte. Elle s’approcha du lit et souleva le drap sur le corps du jeune homme. L’entaille était profonde et suintait des humeurs noirâtres. Elle sortit les herbes de sa besace et, s’efforçant d’ignorer la puanteur qui s’élevait de la blessure, la couvrit avec l’emplâtre.


Giovanni gémit doucement.


Les yeux embués de larmes, Britta lui effleura le front. Il était brûlant. Elle lui prit une main et la posa sur son ventre. Les paupières de Giovanni frémirent. Elle se pencha sur lui et l’embrassa.


Elle s’apprêtait à revenir sur ses pas quand elle entendit un grincement. Elle se retourna d’un bond.


Sur le seuil se détachaient les silhouettes de deux hommes. L’un était vieux, l’autre bien plus jeune. Tous deux la fixaient, bouche bée.


— Mais que diable… ? murmura Aimone d’Adard, incrédule. 


La surprise passée, il se tourna vers le plus jeune et se mit à crier : 


— Cours, Simone ! Va prévenir les gardes ! Qui est cette femme ? Qui lui a permis d’entrer dans la chambre de ton frère ?


Il saisit Britta par les épaules. Celle-ci se dégagea d’un mouvement brusque et se précipita dans l’escalier.


À bout de souffle, elle traversa l’esplanade, franchit le portail encore ouvert et courut vers le sentier.


 


Les gardes n’étaient pas parvenus à la trouver. Ils avaient battu le bois en long et en large, mais la femme semblait avoir disparu. Se cacher est un jeu d’enfant pour qui connaît le moindre recoin de la forêt, songea Simone d’Adard, immobile au sommet de la tour.


Le vent qui s’était levé gonflait son manteau et pénétrait jusque sous son pourpoint. Il faisait froid, mais il s’en moquait. Il avait autre chose à penser.


Il connaissait l’identité de cette fille, il savait même où elle habitait, mais il avait préféré ne pas le révéler à son père. L’idée qui germait dans son esprit lui imposait de garder le secret.


Un rictus se peignit sur son visage. Mais que croyais-tu, Giovanni ? Que personne n’était au courant ? Que tout le monde ignorait que tu couchais avec Britta ? Le seul à ne pas l’avoir compris était Aimone, trop occupé à tisser des liens dynastiques, à organiser ton mariage. Eh oui, car en tant qu’aîné, il comptait sur toi pour assurer sa descendance. Moi, je ne suis que le cadet, le deuxième choix.


Mais non, cher frère, les choses ne se passeront pas ainsi. Ce coup d’arquebuse a été providentiel. C’est moi qui épouserai Jeannette, pas toi. Quand tu ne seras plus là, notre père n’aura pas le choix : il devra se rabattre sur moi s’il veut conserver le soutien du bailli. Et moi, j’accepterai volontiers. Certes, Jeannette n’est pas attirante, elle est grosse et a le regard bovin, mais que m’importe ? Une fois nommé seul héritier légitime, je pourrai avoir autant de femmes que je veux.


Le rictus de Simone se transforma en un sourire de satisfaction. Personne ne douterait que Britta était coupable de la mort de Giovanni. Ne la soupçonnait-on pas d’être une sorcière, n’avait-elle pas accueilli dans son ventre la semence de son idiot de frère ?


Oui, il ferait ce qu’il fallait, et le plus tôt possible. L’important était d’agir avec prudence : la moindre erreur pourrait tout compromettre.


 


Britta ouvrit la porte de la remise où elle avait enfermé Argos. Enfin libre, l’animal sortit et disparut dans les bois. Elle resta sur le seuil à le regarder.


La femme qui venait de s’en aller était restée dehors pendant une bonne demi-heure pour se faire examiner les pustules qui recouvraient son cou et sa nuque. De temps à autre, elle jetait des regards inquiets en direction de la masure et tendait l’oreille, comme si elle entendait un grondement. Si votre père avait encore été là, avait-elle pleurniché, je ne serais pas montée jusqu’ici pour risquer d’être attaquée par votre loup. Britta lui avait dit de soigner ses pustules avec des cataplasmes d’aigremoine. Elle lui en avait donné un sachet avant de la congédier. Avant de reprendre la route du village, la femme l’avait étudiée avec curiosité. Britta avait compris que dorénavant, elle ne pourrait plus cacher sa grossesse.


Une semaine s’était écoulée depuis sa visite téméraire au château, et personne ne l’avait cherchée. Du reste, ni Aimone ni le jeune homme qui l’accompagnait ne l’avaient jamais vue. Comment pourraient-ils savoir qui elle était ? Quant aux domestiques, peut-être certains la connaissaient-ils, mais elle espérait que la capuche avait suffi à ce qu’ils ne la reconnaissent pas.


Après sa course à perdre haleine, elle avait regagné son refuge et s’y était enfermée. Elle avait rallumé le feu et s’était assise sur sa banquette pour fixer les premières flammes qui s’élevaient des bûches.


La vision était arrivée presque aussitôt, nette et terrible.


Giovanni était allongé sur son catafalque, éclairé par la lueur des cierges. Son visage avait la couleur de la mousse séchée, ses mains étaient croisées sur son torse en un geste de prière. Au-dessus de lui, toujours cette ombre, ce spectre, qu’elle avait perçue la fois précédente.


Elle était tombée à terre, évanouie. L’haleine chaude du loup l’avait réveillée. À une paume de son visage, les yeux jaunes de l’animal la fixaient attentivement.


À présent, alors qu’elle observait un geai picorer dans l’herbe du sentier, elle se demanda si le souffle vital avait déjà abandonné son amant ou si un démon malveillant prolongeait encore son agonie.


Le geai sautilla dans sa direction, puis battit des ailes et s’envola.


Britta frissonna. Si elle attendait une réponse, elle venait de l’obtenir. Tremblante, elle rentra dans sa masure et s’approcha du seau. Elle avait la bouche sèche, une gorgée d’eau lui ferait du bien. Elle allait saisir la louche quand un élancement lui traversa les reins. Elle se recroquevilla en attendant que cela passe. Un autre arriva, plus violent que le premier.


Elle appuya sur son ventre et ferma la porte. Les spasmes se succédaient, insupportables, toujours plus violents.


Elle retomba sur sa paillasse, serra entre ses mains le médaillon qu’elle portait autour du cou et gémit pendant un temps qui lui parut infini. L’obscurité tomba sur ses yeux. Quand la torpeur qui l’avait enveloppée la laissa revenir à elle, elle s’aperçut qu’elle était tombée à terre.


Prenant appui sur un coude, elle se leva et chancela en direction de la cheminée. Elle marcha sur une chose visqueuse. Elle baissa le regard sur les planches de mélèze : elles étaient inondées de sang.


Un haut-le-cœur lui retourna les viscères. Sans se soucier des coups de pattes furieux d’Argos contre la porte, elle prit appui sur la table et resta immobile, à fixer l’immonde flaque vermillon qui s’étalait au sol.
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La villa se dressait au bout du chemin. Une maison en pierre devant laquelle s’étendait un minuscule jardin. Randisi sonna.


La femme qui lui ouvrit portait un pull d’homme et un pantalon déformé. Elle avait les yeux rougis, le regard glacé.


— Bonjour, dit l’adjudant en lui montrant son insigne. J’imagine qu’on vous a prévenue de ma visite ?


— Oui, entrez, répondit sèchement Lisa Jeannot.


Elle le précéda dans un séjour spacieux qui sentait bon la cire d’abeille et l’invita à s’installer sur le canapé. Le cuir noir contrastait agréablement avec le plancher de mélèze. Randisi resta debout.


— Je me rends compte à quel point c’est pénible pour vous, mais il nous faut une reconnaissance officielle. Demain matin, je vous enverrai l’un de mes hommes qui vous accompagnera à la morgue et vous ramènera.


La mère de Francesca resta silencieuse.


— Madame, poursuivit l’adjudant, plus sèchement qu’il n’aurait voulu, nous avons besoin d’informations sur votre fille. Celles que nous avons récoltées jusqu’à présent sont trop maigres pour élaborer la moindre hypothèse sur ce qui lui est arrivé.


— Et vous croyez que je peux vous en donner, des informations ? rétorqua la femme. Moi qui la voyais une fois par mois ?


— Voilà, justement. J’aimerais en savoir plus à ce sujet. Pour quelle raison votre fille a-t-elle choisi d’aller vivre seule ?


— Aucune, simplement pour être loin de moi.


Randisi changea de sujet.


— Nous savons que votre mari a disparu il y a une dizaine d’années et qu’il était menuisier. Vous confirmez ?


— Oui.


— Tous les meubles que je vois sont de lui ?


— Oui, les revêtements aussi, de même que les portes et les fenêtres.


L’adjudant se surprit à admirer le savoir-faire du père de Francesca. Les lisses du parquet se suivaient parfaitement, sans une faille ou une bavure, les portes du buffet avaient été taillées avec brio, la table de chêne lui rappelait le réfectoire des moines qu’il avait vu en Bourgogne tant d’années auparavant. Une habileté rare, sans aucun doute, soutenue par une bonne dose de bon goût : des dons qui devaient avoir fait la fortune de la famille.


— J’imagine que votre mari a mis son art au service de nombreux résidents de la région.


— Bien sûr. Des dizaines de familles lui ont commandé le mobilier de leurs maisons de vacances.


— Il travaillait beaucoup, j’imagine…


— Comme un fou, il n’y avait pas de samedi ni de dimanche pour lui. Nous avions du mal à passer quelques heures ensemble…


Sa voix se fêla, mais elle se reprit aussitôt.


— De quoi est-il mort ?


— Un vrai malheur : un châtaignier lui est tombé dessus alors qu’il le sciait.


— Et ensuite ?


— Comment ça, ensuite ?


— Je veux dire après l’accident. Vous êtes restées seules ici, vous et votre fille ?


Un éclair d’irritation traversa les yeux de Lisa Jeannot.


— Vous voulez savoir si après la mort de mon mari j’ai trouvé quelqu’un d’autre ?


Randisi se tut.


— Non, adjudant, répondit la femme d’une voix tranchante. Non, il n’y a eu personne. J’avais suffisamment de problèmes avec Francesca pour penser à refaire ma vie. C’était comme si ma fille me tenait responsable de la mort de son père. Des piques lancées avec méchanceté, des questions absurdes. Le malheur qui a frappé mon mari a sans doute été un choc trop fort pour elle, elle ne s’en est jamais remise. Depuis, elle s’est mise à me détester.


Elle s’assit sur le canapé et, recroquevillée contre le dossier, fixa le sol.


Les éternelles disputes familiales, songea Randisi. Pas de quoi expliquer un meurtre. Il restait encore beaucoup d’aspects à creuser, en particulier celui des intérêts ésotériques de la fille. Même si elles se fréquentaient peu, il y avait peu de chances que la mère ne soit pas au courant.


— Le studio où habitait Francesca vous appartenait, n’est-ce pas ? demanda-t-il.


— Oui, je le lui ai acheté. Mon mari m’a laissé bien assez d’argent, et cet appartement était une vraie affaire.


— Vous y alliez de temps à autre ?


— Seulement pour le linge. Francesca ne me supportait pas, mais elle trouvait pratique que je lui repasse ses affaires.


— Vous savez si elle fréquentait des gens bizarres, qui consommaient de la drogue, quelqu’un qui pourrait lui en vouloir ?


— Je ne crois pas. Elle a toujours été solitaire. Elle n’avait même pas de voiture. Parfois, elle se déplaçait en scooter, mais seulement si elle devait sortir du village, autrement elle préférait marcher.


— Vous connaissez la marque de son scooter ?


— Un Piaggio, je crois, mais je n’y connais pas grand-chose. En tout cas, il est rouge.


— Et où peut-il être ?


— Dans la cour de son immeuble, sous l’auvent.


L’adjudant sortit son carnet. Tandis qu’il faisait semblant d’écrire, il réfléchissait à la manière d’introduire le sujet qui lui tenait à cœur. Fallait-il y aller directement, ou mieux valait-il tourner autour ? Il hésita un instant, puis se décida pour la première option.


— Madame, saviez-vous que votre fille était enceinte ?


Le visage de la femme perdit toutes ses couleurs.


— Je m’en doutais, souffla-t-elle. Il y a environ un mois, elle m’a demandé si j’avais gardé des vêtements de quand elle était petite. Je lui ai répondu que oui, je les avais encore, et elle m’a dit de les lui mettre de côté parce qu’elle voulait les donner à une femme dans le besoin dont lui avait parlé le coiffeur.


Elle se recroquevilla sur le canapé et se prit la tête entre les mains.


— Je… J’ai compris tout de suite que… que c’était un mensonge, balbutia-t-elle entre les sanglots. Ces vêtements serviraient pour…


Randisi se tut, pas besoin de parler. Qui sait, peut-être la mère avait-elle espéré que cet enfant lui permettrait de se rapprocher de sa fille, de renouer un lien distendu par le temps.


— Vous avez une idée de qui était le père ?


— Elle avait un copain. J’imagine que c’est lui qui l’a mise enceinte.


— Comment s’appelle-t-il ?


— Ivan Berthod, mais inutile de le chercher : il est mort dans un accident de moto il y a une vingtaine de jours.


C’est la cerise sur le gâteau, songea l’adjudant. Comment une telle série de malheurs peut-elle s’abattre sur une seule famille ?


— Une dernière chose, dit-il. Dans les affaires de Francesca, nous n’avons pas trouvé de portable. Savez-vous si elle en possédait un ?


— Non, elle n’en a jamais voulu. Les portables dérangent mon aura, disait-elle, ils la salissent, la rendent impure, répondit la femme en secouant la tête. Je ne sais pas comment elle faisait avec les autres, mais pour communiquer avec moi elle utilisait la cabine téléphonique sur la place, la seule qui reste dans le village. Je lui avais proposé d’installer un téléphone fixe dans le studio, mais elle a refusé aussi. Par contre, je crois qu’elle s’était acheté un iPad. Vous le trouverez chez elle.


Lisa Ravet ferma les yeux et se tut, épuisée. Il avait d’autres questions à lui poser, mais Randisi comprit qu’il ne pouvait pas faire durer davantage l’interrogatoire.


— Je vous remercie, madame. Ce sera tout pour l’instant, dit-il en s’approchant de la porte. Nous nous verrons demain à Aoste, je serai aussi à la morgue.


Il sortit. Avant même d’avoir franchi la grille, il envoya un SMS à Conti.






Un Piaggio rouge dans la cour et un iPad dans l’appartement, tous deux appartenant à la victime. Fais relever les empreintes.
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